

[image: Image de couverture du livre “Bob, Alex &amp; Fanny”]






À H. Vernes ; H.P. Lovecraft ;


R.W. Chambers









« Et comment ! s’exclama Morane. J’ai toujours eu un faible pour… les histoires de trésors cachés. » H. Vernes


֍


« Il est absolument indispensable, pour la paix et la sécurité de l’humanité, qu’on ne trouble pas certains recoins obscurs et morts, certaines profondeurs insondées de la Terre, de peur que les monstres endormis ne s’éveillent à une nouvelle vie. » H.P. Lovecraft


֍


« Ma voix déjà se meurt et le chant de mon âme,


Doucement, s’évanouit… comme sèchent les larmes


Qu’on n’a jamais versées


À Carcosa. » R.W. Chambers









C’est fort ancien, savez-vous, ça, Monsieur !


Bob Lesage, la trentaine, ébéniste et restaurateur d’art – d’objet en bois surtout – par goût et par plaisir de l’odeur du bois plutôt que par nécessité cependant, ne se lassait pas de lire et de relire le petit texte qu’il venait de découvrir. Un court texte pourtant – quelques lignes à peine – qui avait été gravé au dos des plaques d’un très beau coffret tout récemment acheté au marché aux puces de la si belle ville de Gand ; magnifique et fort ancienne cité, située en Flandre, en Belgique, son pays natal.


Bien qu’originaire de la région francophone de Wallonie, seconde des trois régions linguistiques belges, habitant la province de Luxembourg, non loin du petit village campagnard de Rendeux – soit un lieu peu réputé pour être un nid de polyglottes –, lui qui était né à Namur, la capitale de la susdite Wallonie, parlait tout aussi bien le néerlandais que l’allemand et le français ; ce qui est plutôt rare en Belgique, même s’il s’agit des trois langues nationales de ce pays. Trois langues nationales auxquelles, depuis ses études universitaires en art et archéologie à Namur puis à Liège, il avait ajouté de fort bonnes connaissances en latin, en grec ancien, en sumérien, en akkadien et en égyptien hiéroglyphique – pour ce qui est des langues mortes – puis en italien, en russe ainsi qu’en espagnol – pour ce qui est des vivantes – ; en chapeautant l’ensemble par une parfaite maîtrise de la plus internationale de toutes les langues, l’anglais, bien sûr. De bonnes connaissances linguistiques qui lui permettaient donc de voyager régulièrement dans toutes les régions de son pays ainsi qu’entre plusieurs pays pour s’adonner à sa passion pour les objets rares… en bois de préférence.


Et, parce que, depuis le décès de son père survenu lorsqu’il avait 18 ans, il était l’unique héritier d’une richissime famille wallonne qui s’était enrichie autrefois grâce aux charbonnages – et cela avant même la création de ce pays de brumes, de vents, de pluies et de brisants, en 1830 –, il n’avait pas vraiment besoin de travailler pour vivre ; son statut de rentier lui convenant tout à fait. Ce qui fait que, mis à part ses passions pour l’ébénisterie, la restauration ou le bricolage en général – qui étaient chronophages –, en véritable xylophile 1 qu’il était, Bob Lesage pouvait consacrer tous ses loisirs, ou presque, à parcourir les marchés aux puces, les brocantes ainsi que les boutiques d’antiquités de son pays ainsi que d’autres – en passant entre-temps par son atelier ou par les sites de vente sur Internet –, en quête de toutes sortes d’objets de bois… obsédé qu’il était par ce matériau ; victime, en réalité, d’une espèce de xylopha-gie 2 mentale. Une obsession qui, depuis ses quinze ans, l’avait conduit jusque la manie puisqu’il était devenu depuis lors un collectionneur invétéré de toutes sortes d’objets réalisés – uniquement – dans ou grâce à ce noble matériau. Une monomanie donc. Une monomanie qui l’avait par ailleurs obligé à consacrer toute une partie de sa vaste demeure à ses collections personnelles. Car, hormis certaines pièces qu’il revendait de temps à autre, il entassait effectivement tout plein d’objets de bois – surtout des coffres et des boîtes –, bien rangés et bien nettoyés, mais aussi nombreux qu’hétéroclites, dans l’une des quatre ailes aménagées de la ferme de style ardennais que lui avait permis d’acquérir et de faire rénover une toute petite partie de son héritage. L’une de ces fermes anciennes, en pierre calcaire, qui grouillent dans cette province si verdoyante. Une jolie ferme carrée à la porte d’entrée en anse de panier, percée dans un haut mur blanchi à la chaux, aux toits recouverts d’ardoises grises et dont deux anciennes tourelles étaient demeurées aussi vaillantes qu’utiles, en façade. Deux vieilles sentinelles de pierre, magnifiquement conquises l’une par un splendide actinidia et l’autre par une superbe lambrusque 3, qui servaient aujourd’hui toutes deux de chambres à coucher pour ses trois domestiques. Cela tandis que le corps de logis lui servait pour vivre, lui, que l’aile qui permettait autrefois le stockage des récoltes avait été transformée en musée privé et que les étables étaient devenues son atelier ; la cour intérieure ayant été, pour sa part, transformée en un parterre de fleurs. De jolies fleurs bigarrées qu’embellissait une aussi joyeuse que mélodieuse fontaine en marbre noir provenant des anciennes carrières de Namur et représentant des rochers empilés à la façon des jardins japonais. Soit une touche zen bucolique – ou sinon bucolique, au moins fort romantique –, qui plaisait beaucoup, en général, à tous ses peu nombreux visiteurs ; Bob étant un peu taciturne puis, surtout, n’étant pas souvent à demeure.


Or, entre toutes les choses réalisées dans cette noble matière qu’il aimait presque à la folie, le Namurois avait développé un très net penchant pour les coffres et les coffrets, ce qui est courant cela, ainsi que, chose plus curieuse, pour de simples caisses ou de vulgaires tonneaux et quelques autres curiosités. Un très net penchant qui avait pour conséquence qu’il ne parvenait jamais à s’en séparer une fois ceux-ci restaurés. Tant et si bien qu’après avoir revendu les meubles, outils anciens, horloges et bibelots de toutes sortes qu’il remettait à neuf pour son propre compte comme pour celui d’autres brocanteurs ou amateurs privés, il se délestait rapidement de ce joli bénéfice au profit de l’agrandissement de son musée personnel en achetant tant et plus de trucs de toutes sortes, mais en bois ou avec du bois uniquement, sur les sites Internet ou par ses propres recherches sur les marchés, parmi les privés ou dans les brocantes – comme il venait de le faire ce matin même. C’était sans fin donc.


Ainsi, son petit musée – petit musée qui, étant donné la forme carrée de sa ferme, jouxtait ses appartements dans lesquels une porte avait été posée afin de lui permettre d’y avoir accès sans devoir sortir –, son petit musée, en dépit de sa préférence pour les contenants, regorgeait-il à présent d’objets en bois des plus divers. Il y exposait évidemment des boîtes de toutes sortes et de toutes tailles, des coffres, des coffrets et des tonneaux qu’accompagnaient des caisses antiques, mais aussi, tant il était atteint par cette manie, par cette tocade obsessionnelle, des bijoux, des vases, des couverts, des assiettes, des plats, des cartes antiques de géographie, des stylos, des billes, des jeux, des trottinettes, des sabots, des patins à glace, des fossiles de bois, de simples jetons de bois colorés, différents objets de prestidigitation… et même deux cercueils du Moyen-âge ; jusque, parmi tout ce fatras, de simples photos. Oui, vous avez bien lu, de simples photos ! Des photos de boîtes trop vastes ou trop éloignées pour être exposées dans un musée, voire trop onéreuses pour sa bourse. C’est vous dire s’il était atteint !


Mais n’est-ce pas le cas d’un peu tous les collectionneurs ?


֍


Ce matin, en parcourant les allées encombrées de badauds et de marchands du célèbre marché aux puces gantois nommé « bij Sint-Jacobs », Bob était passé et repassé plusieurs fois devant les étals, mais très discrètement parce qu’il y était fort connu, sans remarquer quoi que ce soit qui l’intéresse cependant. Là-dessus, un peu déçu, il s’apprêtait à rentrer bredouille lorsque, soudain, son attention avait été attirée par une pièce splendide. Une pièce qu’il n’avait fait qu’à peine entr'apercevoir, mais à propos de laquelle il sut immédiatement, rien qu’en ayant pu y jeter ce rapide coup d’œil, qu’il s’agissait de l’une de celles qu’il est rare de découvrir dans ce genre d’endroit. En effet, tandis que l’un des brocanteurs, un fort gaillard aux mains calleuses et à la face rougeaude, au nez tuméfié ainsi qu’à la mèche rare, était en train de ranger ses affaires – il n’y avait presque plus personne déjà et l’heure de clôture approchait –, Bob avait entr’aperçu, parmi celles-ci, un splendide coffret. Un splendide coffret tout recouvert de plaques d’ébène liserées d’ivoire qui traînait là, caché sous d’autres objets sans valeur. Un coffret à la limite du coffre néanmoins, vu sa taille d’environ 30 cm de long sur 20 de large et 15 de haut, qui avait échappé jusque-là à son regard pourtant aussi attentif qu’averti de collectionneur ou de « chasseur de trésors » chevronné…


Or, il s’agissait d’un très bel ouvrage, avait-il tout de suite remarqué. Un ouvrage ancien, mais très abîmé en revanche, avait-il aussi constaté dès qu’il s’était baissé afin de mieux l’examiner. En fait, ce coffret ressemblait à s’y méprendre, bien qu’il soit un peu plus grand, à l’une des œuvres de la maison Baccarat au temps où elle en produisait encore. Hormis le fait notoire que ces faces n’étaient pas réalisées en cristal, marque de fabrique de cette célébrissime cristallerie des temps passés, mais recouvertes de plaques d’ébène liserées d’ivoire qui, en plus de cela, paraissaient gravées. Le tout maintenu d’une manière qui paraissait plutôt moderne puisqu’il s’agissait de huit plaques de laiton aux angles, en bas et en haut, retenues, deux par deux, par une tige du même métal, située à un centimètre environ des parois du coffret ; cela bien que l’objet parût avoir plus de deux cents ans au moins. Un métal si oxydé 4 par contre qu’il laissait entrevoir que ce coffret avait traversé les siècles sans que l’on se soit beaucoup occupé de lui.


Finaud, le collectionneur avisé qu’était Bob, avisé et un peu roué aussi, comme tous les collectionneurs ou presque, en désignant de l’index le coffret, avait alors demandé :


— Combien pour ce vieux machin ?


Visiblement, le gaillard à qui appartenait ce merveilleux coffret n’y connaissait pas grand-chose ou voulait s’en aller au plus vite, voire s’en débarrasser, et il lui avait alors marmonné un prix… dérisoire aux yeux du Namurois.


— Sept cents euros, ça, Monsieur ! lui avait-il lancé joyeusement.


Certain déjà de faire une bonne affaire à ce prix-là. Puis, presque pour excuser cette somme qui lui paraissait probablement déjà élevée, il avait tout de suite ajouté :


— C’est fort ancien, savez-vous, ça, Monsieur !


Évidemment, par habitude, Bob avait tout de même un peu marchandé. Et il avait d’ailleurs fini par acquérir ce splendide coffret pour moins cher ; l’un des nombreux objets possibles qui pouvait nourrir, et sustenter un instant, son obsession pour trois fois rien à ses yeux, cinq cents euros tout ronds. Ensuite, dès qu’il était rentré à son domicile, il s’était directement dirigé dans son atelier et avait prévenu ses domestiques – il en avait trois à son service depuis des années, Georges, 60 ans, son majordome qui le connaissait depuis sa plus tendre enfance, Amandine, 20 ans, sa femme de chambre et cuisinière depuis 5 ans, ainsi qu’Éric, 35 ans, son homme à tout faire –, il avait prévenu ses domestiques de ne le déranger sous aucun prétexte. Et, de cette manière fort rude qu’il avait lorsqu’il découvrait un petit chef-d’œuvre – ce dont ses domestiques se doutaient à cela par ailleurs, habitués qu’ils étaient à la chose maintenant –, il leur avait jeté :


— Monsieur est absent… au lit… malade… pustuleux ou couvert de poux… voire n’importe quoi d’autre !


N’importe quelle excuse ferait donc l’affaire pourvu qu’on lui foute la paix… une paix royale.


Puis, après avoir enfilé son tablier de travail, son bonnet et ses gants, afin de mieux examiner sa toute récente trouvaille, il s’était approché du magnifique coffret qu’il avait déposé sur sa table de travail bien dégagée. Bob Lesage était effectivement l’un de ces méticuleux qui rangent tout, tout de suite. L’un de ceux qui nettoient immédiatement, après usage, leur établi et chacun de leurs outils fort précautionneusement ; un bon ouvrier donc. Or, à sa plus grande surprise, vu qu’il pensait qu’il n’y aurait qu’elles, il constata alors, mais sans les enlever déjà, que, derrière les plaques qui recouvraient le couvercle ainsi que les quatre côtés, se trouvaient de fines parois en frêne pour les côtés et en chêne pour le couvercle ainsi que le fond. Un bois qui avait particulièrement bien résisté aux avanies du temps – trop bien peut-être même – tandis qu’il n’en allait pas du tout de même du mécanisme de fermeture en laiton ainsi que des fioritures qui avaient probablement participé à la splendeur de cet objet de luxe autrefois. En outre, il manquait des ornements. Ceux de toutes les plaques d’ébène, à savoir les pierres précieuses qui y avaient été enchâssées jadis et qui avaient toutes disparu. Enfin, petit ennui dont le nouveau propriétaire de ce coffret s’était déjà rendu compte dès l’achat, il était fermé à clé... et cette dernière perdue Dieu sait où et depuis combien de temps. Plusieurs dizaines d’années, selon le marchand. Marchand qui n’avait jamais tenté de l’ouvrir depuis qu’il le possédait étant donné que l’on n’entendait rien dedans ; ce qui était vrai !


« Ce qui signifie qu’il n’a donc été ni forcé ni déverrouillé depuis de très nombreuses années », s’était alors réjoui Bob sans autre raison que d’être le premier à le faire depuis lors.


S’attelant tout de suite à la tâche, pour commencer sa restauration, il s’était donc attaqué à détacher délicatement les tenants de métal rouillé puis, au bout d’une heure environ, était parvenu à séparer ces restes métalliques en fort mauvais état du caisson sans ni les briser, ni les abîmer, ce qui était déjà une véritable gageure 5.


« Ouf, première étape réalisée sans problème ! », s’était-il d’ailleurs félicité en s’essayant le front qu’il avait moite.


Ensuite, il avait fait une découverte qui l’avait surpris. Tandis qu’il était en train d’astiquer, après les avoir démontées prudemment, les cinq plaques d’ébène liserées d’ivoire qui recouvraient les pans ainsi que le dessus de ce coffret, il en avait mieux fait apparaître les motifs et avait découvert que ceux-ci relataient – de façon visuelle – une histoire ancienne, antique même, celle de Pandore ; cette créature divine un peu trop curieuse que le dieu grec Zeus avait donnée à Épiméthée, le frère de Prométhée, c’est-à-dire le titan qui avait volé le secret du feu et l’avait offert en cadeau aux hommes. Une femme qui, à cause de sa curiosité maladive, parce qu’elle avait ouvert une jarre remplie de tout plein de cadeaux utiles pour les hommes – du genre une longue vie, la santé, l’absence de maladie, etc. –, qui lui avait été confiée sous caution que jamais elle ne l’ouvrit –, est donc, selon les Grecs de l’Antiquité, la seule responsable des malheurs et des maux qui touchent depuis lors l’humanité tout entière. Et sans aucun espoir d’amé-lioration, vu que seule l’espérance était demeurée enfermée dans la jarre que cette petite curieuse referma avant qu’elle ne s’en échappât 6. Le seul cadeau divin qu’ils reçurent donc…


« Ce qui est amusant cela pour un coffret à bijoux », avait songé Bob…


Enfin, dès que leurs faces avaient été suffisamment bien nettoyées, il les avait retournées et avait commencé à astiquer aussi leurs dos. Or, là, il avait de nouveau eu une belle surprise ; celle qui le faisait réfléchir depuis lors. Car, au dos de chacune d’entre ces plaques-là, il avait découvert un très curieux texte. Un texte gravé très finement d’une main assurée, écrit en vieux français, qu’il avait traduit tout d’abord, remis en ordre ensuite et qu’il ne cessait de lire et de relire depuis lors... en boucle.


« L’homme est un être de la boîte. L’homme est une boîte vouée, était-il écrit derrière l’une d’entre elles (celle du couvercle). Une boîte vide que l’on remplit d’espérances, de secrets et de désirs coupables ou accomplis (face avant). L’homme est un diable (côté droit). Un diable qui vit, qui rit, qui gît dans une boîte, sa minuscule planète (côté gauche). Pourtant, d’autres mondes existent que le nôtre. D’autres dimensions qui coexistent avec la nôtre. Et il en existe des portes et des clés ! (face arrière) »


Depuis cette découverte, Bob ne cessait plus de lire et de relire ce court texte un peu étrange. Et, s’il relisait sans arrêt ce texte-là, c’était parce que, pour lui qui ne vivait que pour elles – les boîtes –, définir l’homme comme une « boîte vouée » le séduisait au plus haut point. Par contre, mis à part cette découverte aussi heureuse qu’inattendue, quelques efforts supplémentaires lui avaient permis de tristement constater que ce coffret était tout à fait vide et ne recelait donc plus d’autres surprises… pensait-il benoîtement. Mais, en dépit de ce brin de déception finale, après avoir pris plusieurs photographies des cinq plaques, il les remonta en se réjouissant tout de même.


« Dommage, se dit-il tout d’abord, mais… tant pis. Il y a toujours ces belles images et ce joli texte qui valaient la peine. »


֍


Un splendide coffret ouvragé qui aurait donc très certainement terminé ses jours parmi les très nombreux autres bibelots s’empoussiérant dans son petit musée si un fait des plus troublants, fort perturbant même, à la limite angoissant, n’était survenu à son nouveau propriétaire dès après qu’il l’eût restauré. Dès après qu’il eût accompli cette tâche en effet, qu’il eût nettoyé toutes les plaques, qu’il eût remis à neuf ses fermetures, réparé sa serrure en lui offrant une nouvelle clé surtout, mais oublié par mégarde un double de celle-ci à l’intérieur, il ferma tout d’abord le couvercle afin d’en essayer le mécanisme, tourna la clé dans un sens puis dans l’autre, rouvrit enfin le couvercle et constata alors, stupéfait, que le double de cette dernière avait tout bonnement disparu…


— Bran ! 7 s’exclama-t-il en découvrant cette si curieuse disparition. Mais… mais c’est quoi ce truc !?


Ensuite, dès que sa surprise fut passée, il songea alors à l’un de ces objets magiques d’illusionniste, dont il y avait plusieurs exemplaires fort différents dans son musée. Mais, étant donné qu’il avait démonté et remonté lui-même ce coffret entièrement sans trouver aucun mécanisme, cette possibilité-là était tout à fait mise hors de cause ! Aussi, à ses yeux ébahis, n’y avait-il aucune cause raisonnable, en vérité, qui permit d’expliquer cette si curieuse disparition. Il lui fallait bien l’admettre… à contrecœur. Ce qui fait que, c’est tout empli de questions sans réponses que Bob Lesage rangea finalement le coffret sur une étagère de son atelier – en oubliant ainsi de le porter dans son musée, comme il le faisait d’habitude –, avant de rejoindre sa chambre et de s’y endormir assez subitement d’un sommeil aussi pesant et lourd que le monde entier.





1 Qui aime le bois


2 Littéralement ; qui mange le bois ; c’est une image, bien sûr…


3 Une vigne sauvage


4 Au sens propre, le laiton ne rouille pas en effet, il s’oxyde seulement.


5 Action, projet peu croyable qui ressemble plus à un pari faisant appel à la chance qu’à la possession de qualités ou de compétences particulières de qui le met en place ou agit.


6 Il existe plusieurs versions de ce mythe grec, dans une autre, par exemple, ce sont des maux qu’elle laisse s’échapper.


7 C.-à-d. m… !









Bon sang de bois !


Évidemment, dès son réveil, la première pensée de Bob fut pour ce tout nouveau trésor si intrigant qu’il avait découvert et restauré la veille. Il enfila rapidement un peignoir et, traversant la cour sans prendre ni le temps de manger un morceau, ni de boire un café, ni de trouver magnifique et romantique cette cour intérieure qu’il avait fait aménager quelques mois auparavant – grommelant un vague bonjour à ses gens de maison au passage –, Bob, les yeux encore tout embrumés de nuit, franchit la porte de son atelier en les laissant glisser immédiatement vers le coffret. Or, dès que son regard tomba dessus, il lâcha à voix haute un retentissant, mais désuet :


— Bon sang de bois !


Car, tandis qu’il était persuadé l’avoir refermé le soir précédent, dès que ses yeux s’étaient posés sur le coffret, il avait pu constater que son couvercle était grand ouvert à présent. Bien décidé à comprendre ce tout nouveau mystère, après avoir franchi en quelques bonds la distance qui l’en séparait, il s’empara alors du coffret. Et, nouvelle surprise, tandis qu’il était vide le jour précédent, à l’intérieur de celui-ci à présent, comme surgie du néant, se trouvait une pipe. Une pipe en écume. Une très belle pipe qui paraissait l’y attendre ou y avoir été déposée pour lui. Mais une pipe remplie d’un tabac si vieux par contre qu’il devint poussière dès qu’il la prit en main afin de l’inspecter plus attentivement. Un véritable petit bijou de collection, soit dit en passant, qui arborait une marque de fabrique finement gravée « A.D. » ainsi qu’un lieu : Normandie. Une marque que Bob passa alors un petit moment – deux longues heures de patientes et minutieuses recherches tout de même – à traquer grâce à son ordinateur et dont il finit par découvrir le sens.


Stupéfait, dès qu’il eut terminé se recherches, tout réjoui intérieurement, il s’exclama :


— Waouh ! De mieux en mieux…


Et il avait bien raison d’être ainsi réjoui puisque, si le résultat de ses recherches était correct, cela signifiait que cette pipe en écume devait avoir plus de deux cents ans ; étant née entre les mains expertes d’un certain Ar-nulf Dragon, A.D., célèbre maître pipier de Rouen de la moitié du 18e siècle et du début du 19e. Là-dessus, fort heureux de cette trouvaille, dès que sa surprise fut passée, il s’en alla placer cette pièce de musée dans une armoire vitrée qui servait justement à ce genre d’objet puis, de retour dans son atelier, redéposa le coffret sur son étagère en prenant bien soin, cette fois-ci, d’en rabattre le couvercle et de bien le fermer à clé. Quant à cette pipe et sa présence surtout dans le coffret, il se dit qu’il avait dû oublier de le fermer à clé et que l’un de ses gens de maison l’avait sans doute déposée là.


« Ce doit être Éric ou Georges qui l’aura placée là, s’imagina-t-il. Peut-être l’ont-ils trouvée dans la ferme ou me l’a-t-on fait parvenir par le courrier ? »


Ensuite, sa journée fila comme une balle. Il engloutit son petit-déjeuner, avala d’un trait son café noir du matin puis parla de cette pipe en écume à ses domestiques. Mais le mystère demeura entier. Car aucun d’eux n’avait rien trouvé ni rien apporté dans son atelier, lui affirmèrent-ils, ils ne se seraient d’ailleurs pas permis. Et personne d’autre n’avait été aperçu dans les parages non plus. Bien que fort surpris par ces révélations, Bob ne s’inquiéta pourtant pas plus que cela de ce fait des plus étranges, sinon magique, prit une bonne douche puis repartit sur les routes en quête de nouvelles trouvailles – jusque Paris ce jour-là –, sans plus trop se laisser hanter l’esprit par cette énigme donc… qui ne finissait pas mal du tout pour lui tout compte fait.


Ce soir-là, il rentra tard par contre. Il était crevé. Huit cents kilomètres tout de même. Et, vu que son chauffeur et homme à tout faire, Éric, avait été obligé de demeurer à la ferme pour s’y occuper de ses deux chevaux, c’est lui qui les avait engloutis ces kilomètres. Qui plus est, il râlait sec le Bob ! Il râlait sec parce que, pour une fois, il n’avait rien trouvé d’estimable à son goût là-bas. Aussi, dès son retour, fonça-t-il dans sa chambre afin de se blottir tout de suite dans les bras de Morphée… sans même passer par son atelier. En revanche, son sommeil ne fut pas du tout régénérateur, tout entrecoupé qu’il fût de tout plein d’envie d’aller pisser notamment.


— Bran, quel hyperthyroïdien des Alpes, je peux être parfois ! jura-t-il à chaque fois. M’y reprendra à boire tant d’kawa 8 sur l’autoroute…


֍


Le lendemain, après une nuit tout emplie d’angoisses et de sueurs froides plus ou moins inexpliquées et inexplicables à la suite de la seule ingestion de café noir, y compris s’il y en avait eu six tasses au moins, retournant dans son atelier dès son réveil, le Namurois entrouvrit le couvercle du coffret en tressaillant quelque peu tout de même. Or, une autre surprise l’y attendait. Et de taille ! Un autre trésor. Un trésor d’une valeur bien plus élevée que la pipe en écume. En effet, ce jour-là, plusieurs objets se trouvaient dans le coffret : une bague en or dont le cercle intérieur était gravé de trois initiales, A.M.S. ; une pierre précieuse qui brillait de mille feux – un merveilleux saphir rose orange, un padparadscha taillé en émeraude de plus de 20 carats, apprendrait-il plus tard en tombant des nues étant donné la valeur d’un tel joyau – ; dix pièces de monnaie anciennes, des louis d’or de 1640 ; ainsi qu’un diamant. Un extraordinaire diamant taillé en poire d’une si belle eau, et dont la taille était si parfaite, qu’il en tirerait une très jolie somme… comme vous l’apprendrez par la suite.


« Mazette ! » songea-t-il en demeurant coi.


Sous le choc, il en demeura d’ailleurs bouche bée et les bras ballants pendant une bonne heure au moins. Bien sûr, vu sa propre fortune, il n’avait guère besoin de tels joyaux ni de pièces de monnaie, fussent-elles si rares qu’elles valaient chacune une luxueuse maison au moins9


ni de leur contrepartie financière non plus. Il se demandait seulement comment, pourquoi et d’où ces merveilleux trésors avaient bien pu surgir… puis à qui ils appartenaient ou avaient pu appartenir.


« Lui jouait-on une sorte de coûteuse farce ? Avait-il rêvé ? Était-ce lui qui, la nuit, sous le coup d’une crise de somnambulisme par exemple, avait déposé de tels joyaux ou objets dans ce coffret ? Des joyaux et des objets dont il ne se souvenait guère les avoir jamais possédés pourtant. Ses sens lui mentaient-ils à ce point que la réalité n’était plus qu’une simulation de réalité, une matrice défaillante ? Bref, devenait-il dingo ? » se questionna-t-il à partir de là, tout en se demandant ce que ses amis Alexandre Beaumesnil, surnommé Alex, ou Fanny Van Avond auraient pensé de tout cela…


Il essaya alors de leur téléphoner pour leur en parler, mais vainement. Ni l’un ni l’autre ne répondit. Puis il se dit que, avant de passer pour un nigaud ou pour un naïf aux yeux du Français, Alex, et de la Flamande, Fanny – ses deux meilleurs amis –, il ferait bien d’en apprendre un peu plus et d’effectuer ses propres recherches.


֍


Ce fut le padparadscha qui, en l’espace de deux jours seulement, permit au Namurois de satisfaire une partie de la légitime curiosité s’étant emparée de lui depuis son apparition subite dans le coffret. Après plusieurs jours de recherches dans les archives et bibliothèques de sa ville natale de Namur, toute proche, ainsi que d’autres fières cités wallonnes en même temps que tout plein de joailliers, elle lui permit effectivement d’apprendre le nom d’une famille d’aristocrates en particulier. Une famille d’origine française, mais dont les descendants, comme nombres d’autres familles nobles de cette époque, dès le 17e siècle, s’étaient dispersés un peu partout en Europe. La famille des « de Sumène ». Puis la pipe lui fit découvrir un lieu. Un lieu précis par où commencer des recherches de terrain donc, en quelque sorte. Ce qui fait que, grâce à ses nombreux contacts à travers l’Europe ainsi que ses propres recherches, il avait acquis la certitude, à présent, que ce coffret avait appartenu à un noble français du 18e siècle de la famille des « de Sumène ». Un vicomte plus précisément. Le vicomte André-Marie de Sumène ; A.M.S. Un noble normand qui, en outre, s’était essayé à l’écriture, mais qui était demeuré un parfait inconnu. Or, né à Rouen en 1745, le propriétaire de cette bague – et de cette pipe sans doute – avait disparu sans laisser de traces en Belgique en 1786.


Entre-temps, deux autres objets – un monocle tout fendillé sur les bords et présentant un verre presque dépoli tellement il avait été nettoyé et frotté puis re frotté avec un mauvais tissu, ainsi qu’un pommeau de canne en or lui aussi gravé des initiales A.M.S. – étaient apparus dans le coffret ; spontanément sortis du néant, eux aussi. Le mystère s’épaississait donc pour Bob chaque fois un peu plus tout en prenant soin, en réalité, de le guider vers sa résolution. Car, il s’en rendit vite compte, non seulement ce coffret lui octroyait des objets et des bijoux splendides que rares – et donc de grande valeur –, mais aussi, et surtout, tout plein d’indices. Des indices qui, il l’espérait, lui permettraient de comprendre en le mettant sur la bonne piste. Tout cela peut-être un peu rapidement et sans plus trop s’en demander la raison surtout, tout obnubilé qu’il était par une idée fixe, celle de comprendre justement. Comprendre à quoi tout cela rimait et... et comment tout cela fonctionnait. Déjà pourtant fort satisfait de ces trésors et découvertes à leur sujet, le Wallon voulait en apprendre plus en effet. Ce qui fait que, fort de ce souhait, il chercha tout d’abord à savoir s’il avait affaire à un être vivant… et humain. Il écrivit donc un court message dans lequel il se présentait puis le plaça dans le coffret en même temps qu’un morceau de papier vierge qu’accompagnait un très beau stylo à bille. Mais, dès le lendemain, dès qu’il ouvrit le coffret à son réveil – qui plus jamais ne se rouvrit seul –, il comprit que quelque chose ne tournait pas rond. Parce que si un message se trouvait bel et bien écrit sur le feuillet – ce qui prouvait qu’il avait affaire à un être vivant déjà, ce qui n’était pas si mal –, en revanche, ce message était complètement illisible. Il s’agissait d’une suite incompréhensible de symboles et de dessins qui ne lui rappelaient rien de connu, aucune écriture notamment. Ce que lui confirmèrent d’ailleurs de studieuses recherches ainsi que ses contacts par la suite. Vraisemblablement, aucun message écrit ne passait dans ce coffret sans être complètement transformé par son passage…


« Jarnicoton ! mais comment communiquer avec cet être alors ? » s’interrogea-t-il sur le coup.


Toutefois, il avait à faire ce jour-là. Aussi, au bout de quelques instants de regrets tout de même, après avoir envoyé de « l’autre côté » un tout nouveau monocle ainsi que de l’eau et des vivres en suffisance pour tenir plusieurs jours, mais sans savoir si cela était nécessaire, fit-il rapidement une valise. Il prit encore un thermos de café pour la route et deux ou trois bricoles à grignoter, alla pisser un bon coup puis sortit d’un pas alerte de son logis dans la cour de sa ferme. Il devait se rendre à Amsterdam ce jour-là.


֍


Transi d’anxiété et de questionnement sans réponse, dès le lendemain matin, Bob ouvrit fébrilement le coffret. Or, cette fois-ci, pour le remercier sans doute des dons en nature qu’il lui avait faits, cet être ou cette chose qui communiquait avec lui via ce coffret lui avait de nouveau envoyé quelque chose. Toutes sortes de pièces de monnaie romaines. En tout, onze pièces. Quatre d’or, deux aureus et deux quinaires, qu’accompagnaient trois d’argent, un quinaire et deux deniers ainsi qu’un sesterce de laiton et un as de cuivre. Soit onze pièces de monnaie qui dataient toutes de l’Antiquité et qui valaient une petite fortune en vérité, mais qui signifiaient aussi bien plus que cela… 10


Là, c’était trop pour lui seul. Il fallait à tout prix qu’il en parle à quelqu’un… de confiance. Or, étant donné que Fanny demeurait injoignable pour le moment, c’est vers Alex qu’il se tournerait. Ce qui tombait bien puisque celui-ci habitait justement dans la ville dans laquelle il souhaitait de se rendre ce jour-là, Rouen. Néanmoins, avant de partir, le Namurois sortit son téléphone portable de son étui suspendu à sa ceinture puis demanda à l’I.A. de lui composer le numéro d’Alex. Lequel ami rouennais, s’il travaillait en tant que conservateur honoraire aux archives de sa ville, y possédant un bel appartement ultramoderne de trois chambres avec vue sur un parc à la française dans le quartier Bois-Guillaume, vivait cependant le plus souvent dans un vieux monastère de Dordogne des plus difficiles d’accès, y compris par téléphone fixe ou pas. Avant de débarquer à l’improviste chez lui à Rouen, ce qui n’aurait pas posé de problème en soi, car ils étaient amis de très longue date et se rencontraient régulièrement chez l’un comme chez l’autre – puis chassaient les trésors ensemble depuis des années surtout qui plus est –, avant de débarquer à l’improviste, Bob devait absolument savoir où créchait celui-ci pour le moment. Était-il dans son appartement à Rouen ou dans sa retraite en Dordogne – une ancienne abbaye restaurée à l’ancienne dans laquelle Alex, puriste, n’avait pas fait installer ni l’eau courante, ni le gaz, ni l’électricité puis qui, pour comble, se trouvait hors de portée de tout réseau de téléphonie mobile –, voire s’il se trouvait en France, tout simplement ?


Ouf ! Il est en France, se dit Bob dès que son ami normand répondit à l’autre bout du fil. Et, d’un ton guilleret, il lui lança alors :


— Allo ! Mon lieutenant !


C’était une plaisanterie habituelle entre eux. L’un y allait du mon lieutenant (tandis qu’Alex, ancien militaire des forces spéciales, avait quitté l’armée avec le grade de commandant en fait, soit un peu plus haut encore, mais n’en avait jamais rien dit) et l’autre, en employant un sabir fait d’argot et de quelques rares mots de wallon qu’il connaissait, lui répondait alors ...


— Tiens, mais c’est ti pas le ch’ti belge ! Et comment va-t’y, l’paysan mougneux 11 d’frites ?


— Aussi bien que vous, mon cher abbé…


Ensuite, avant que Bob n’ait pu lui dire quoi que ce soit à propos de l’objet de son appel, Alex, d’un ton fort enjoué, fier de lui, lui balança :
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